UN  MOT 

UR  LE  PROCES 

DE  LA  CONJURATION. 


Quarante  - CINQ  accusés 
ont  paru  devant  la  Cour  cri- 
minelle du  département  de 
la  Seine  :1a  plupart  sont  des 
hommes  couverts  de  crimes; 
l’intérêt  ne  peut  se  fixer  et 
ne  se  fixe  en  effet  que  sur  le 
général  Moreau. 

Le  général  Moreau  est-il 
coupable?  et  quel  est  son  cri- 
me ? voilà  ce  que  chacun  se 
demande. 

Depuis  la  fin  de  fructidor 
an  XI , l’Angleterre  a vomi 
sur  la  côte  de  France  une 
poignée  de  brigands  à la  tê- 
te desquels  était  Georges; 
et,  dès  le  mois  de  vendé- 
miaire ou  de  brumaire,  Fr  es- 


nières,  secrétaire  intime  du 
général  Moreau  avait  reçu 
des  propositions  pour  porter 
ce  général  k prendre  des  en- 
gagemens  avec  les  princes 
français.  Ces  ouvertures  a- 

J 

valent  été  faites  a Moreaiv. 


\oye'i  page  7 du  recueil  des  in- 


terrogatoires. Interrogatoire 
du  général  Moreau.,  n.°  2. 

((  Interrogé  ( le  général  Mo- 
reau ) : 

((  Si  le  ck.  Fresniëres  l’à  pré- 
» venu , pendant  les  quatre  pre- 
miers  mois  de  celte  année , des 

» conférences  qukl  a eues  dans  le 

))  meme  temps  avec  un  des  bom- 
» mes  de  Georges  ; s il  lui  a fait 
» part  de  ce  que  Georges  désirait 
de  lui  general  j si  lui  general  1 a 
'})  chargé  de  porter  a Georges  une 
» réponse  de  sa  part  D ; 

yl  rédigé  lui-même  sa  répon- 
se et  Va  communiquée , ainsi 
qu^il  suit  : 

(c  II  y a quelques  mois,  le  cit,  ^ ’ 

» Fresnières  me  dit  que  quel- 
» qu  un  lui  avait  dit  l’üvoir  con- 
)>  nu  à Rennes , mais  que  lui  ne 
1)  connaissait  pas,  lui  avait  dit 
))  de  me  demander  si,  à raison 


» de  Foiibli  et  de  Fabandon  où 
» me  laissait  le  gouvernement^ 


I 


Léj'idan 


\ oyez  le  recueil  page  77.  In- 
terrogatoire de  Lajollais 


Pendant  le  temps  que  Geor- 
» ges  était  encore  ignore  à Paris, 
JJ  il  fit  sonder  Moreau , par  Fin- 
))  lermediaire  de  V illeneuve  ^ 
fort  lie  avec  le  secrétaire  do 
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))  je  ne  voulais  pas  prendre  d’en- 
» gagement  avec  les  princes  fran- 
çais,  de  les  servir  dans  le  cas  de 
))  changement  qui  [jourrait  sur- 
)j  venir  dans  le  gouvernement.  / 

» Je  dis  au  cit.  Fresnières  ; Si 
))  vous  revoyez  cette  personne, 

))  dites-lui  que  si  j’avais  eu  à ser- 
))  vir  les  princes , c’eût  ete  quand 
» j’étais  à la  tête  des  armees  oii 
» l’on  m’en  avait  déjà  fait  la 
))  proposition , et  non  après  les 
))  victoires  des  Français,  le  gou-  ' 

))  vernement  consolide,  et  moi 
))  simple  particulier  ; que  cela  e- 
))  tait  de  la  plus  haute  folie.  » 


L’homme  qui  avait  connu 
Fresnières  à Rennes,  et  que, 
selon  Moreau , Fresùières  ne 
connaissait  pas quoiqu’il 
eut  e'té  l’ami,  le  camarade 
d’enfance  de  ce  secrétaire, 
est  Joyau,  dit  Villeneuve, 
comme  il  résulte  de  l’inter- 
de  Lajollais  et 


))  Moreau,  nomme  Fi*esnières, 

))  s’adressa  à celui-ci  ; mais  Vil- 
))  leneuve  n’obtint  de  Moreau , 
par  le  canal  de  son  secrétaire , 

))  que  des  réponses  evasives  ; on 
i)  répondit  de  sa  part  à Y illeneu-  ^ 

» ve , que  lui , Moreau , était  au 
plus  mal  avec  le  consul  ; qu’il 
^ ne  se  porterait  jamais  à aucun 
» assassinat  contre  la  personne 
D)  du  consul , mais  bien  à tout  ce 
qui  serait  necessaire  pour  le 
5)  bonheur  de  son  pays  )). 

.Voyez  recueil  page  161.  Int&r^ 
rogatoire  de  Léridan , n.  ° 2 7. 

« Qu’il  a connu  le  nomme 
))  Fresnières , parce  qu’un  jour 
Joyau  le  chargea  de  lui  porter 
))  une  lettre.  Quie  la  lettre  invi- 
» tait  Fresnières  à se  rendre  de 
))  suite  auprès  de  Joyau , ou  lui , 

))  déclarant,  le  conduisit  rue  de 
))  Carême-Prenant  5, 

)>  Qu’il  ne  sait  pas  ce  qu’ils 
))  ont  dit  alors , parce  qu’on  les 
))  faisait  sortir  de  l’apparte- 
» ment,  mais  qu’ils  sont  restés  à 
))  peuprès  une  heure  ensemble)).. 

SI  l’on  considère  que  Fres»'- 
nières  était  un  ami  de  l’en- 
fance et  un  compagnon  d’é- 
tudes de  Joyau  dit  V illeneu-. 
ve,  ce  que  Moreau  ne  pou- 
vait ignorer  ; si  l’on  compare 
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Jes  dépositions  de  Lajollais 
^ et  de  Leridan  avec  la  décla- 

ration travaillée  de  Moreau, 
on  ne  peut  se  refuser  à pen- 
ser que  dès  le  mois  de  ven- 
démiaire , QU  dès  le  mois  de 
brumaire.  Moreau  connais- 
sait l’existence  de  Georges  à 
Paris , et  en  pénétrait  le  mo- 
tif , et  que  c’était  sans  doute 
parce  qu’il  n’était  point  éloi- 
gné de  se  prêter  a ce  que  des 
brigands  préparaient  pour 
Iç  bonheur  çle  so/i  pajs , 
qu’il,  gardait  le  silence  avec 
le  gouvernement. 

Avant  cette  époque , Mo- 
reau avait  eu  des  intelligen- 
ces avec  Pichegru  par 
' le  canal  de  l’abbé  David; 

2'".  et  après  que  la  guerre  eût 
été  déclarée  avec  l’Angleter- 

^ ' re , par  le  canal  de  Lajollais. 

Y oyez  le  recueil , page  66,  In-, 
terrogatoire  deLajollais^  n.  ^ i4. 

« Je  savais , depuis  quelque 
>)  temps,  et  par  l'intermédiaire 
» d’un  ami  commun,  l’abbé  Da- 
)>  vid,  que  Pichegru  et  Moreau,^  V • 

» long-temps  divisés,  étaient  en- 
» fin  reconciliés;  j’ai  vu  Moreau 
plusieurs  fois  i’élé  dernier , et 
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» dan  S les  differentes  conférences 
que  j ’ai  eues  avecMoreau , celte 
))  réconciliation  a e'ie'  confirmée. 
))  Moreau  m’a  témoigné  le  désir 
))  d’avoir  une  entrevue  avec  Pi- 
))  cliegru  ; je  me  suis  charge  de  la 
5)  procurer.  A cette  epoque,  la 
3)  guerre  entre  la  France  etl’An- 
» gleterre  n’avait  point  éclaté'.  A- 
))  près  la  déclaration  de  guerre , 
))  conservant  le  meme  désir  , 
))  mais  ne  pouvant  plus  facile- 
))  ment  elTectuer  le  passage  de 
» France  en  Angleterre,  je  suis 
))  allé  par  Hambourg  jusqu’en 
D)  Danernarck,  et  je  suis  passé  à 
'))  Londres  sous  la  qualité  de  né- 
))  godant  allemand.  J’ai  vu  Pi- 
))  cbegru  à Londres,  je  lui  ai 
5)  parié  du  désir  de  Moreau , de 
'))  conférer  avec  lui.  Il  me  décla- 
:»  ra  qu’il  était  dans  la  meme  in- 
3)  teution , et  qu’il  saisirait  l’oc- 
casion  d’un  pareil  rapproche- 
'»  chement  pour  quitter  enfin 
))  l’Angleterre. 

i)  A peine  quinze  jours  étaient 
))  écoulés  que  l’occasion  de  pas- 
))  ser  en  France  se  présenta  , et 
))  nous  en  profitâmes  pour  arri- 
))  ver  ensemble  5 je  le  quittai  à 
))  une  ferme  qui  était  aux  envi« 
î)  rons  de  Gamache;  je  vins  à 
))  Paris  directement,  etPichegru 
suivit  une  autre  route  que  je 


))  ne  connais  pas  pour  y arriver. 

»)  Il  me  fit  savoir  sou  arrivée  ; 
» illogeaitalors momentanément 
X)  à Chaillot  ; c’est  de  là  c|ii’à 
3)  trois  ou  quatre  reprises  les 
))  conférences  entre  Pichegru  et 
))  Moreau  eurent  lieu  : la  pre- 
n mière  fois  sur  le  boulevard  de 
))  la  Madeleine  5 un  second  ren- 
))  dez-vous  fut  manque'  : la  se- 
))  conde  et  la  troisième  confè- 
))  rences  eurent  lieu  danslainai- 
))  son  meme  de  Moreau,  à Pa- 
))  ris^  rue  d’Anjou  33 . 


1 


‘ 3» 


Lajollais  et  Moreau  con- 
viennent egalement  de  ces 
correspondances  dont  les  in- 
interrogatoires, les  confron- 
tations , les  débats  offrent 
des  preuves  nombreuses. 

Ainsi  donc  , quoique  la 
France  fût  en  guerre  avec 
l’Angleterre , le  général  Mo- 
reau avait  des  intelligences 
a Londres,  et  les  entretenait 
avec  l’un  des  hommes  sur 
lesquels  l’ennemi  comptait 
davantage,  qu’il  avait  admis 
dans  ses  conseils , qui  avait 
paru  publiquement  aux  re- 
vues des  volontaires  à Hy- 
de-Parc , etc. , etc. 
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Ces  communications  të- 
nëbreuses  étaient  évidem- 
ment coupables  et  contrai- 
res aux  interets  de  la  patrie. 

Moreau  conspirait  contre 
elle  avant  l’aiTivee  de  Piche- 
gru,  par  Imtermediaire  de 
F resnières,  avec  Georges , et 
par  celui  de  Lajollais , avec 
Pichegru. 

Pichegru  arriva  à Paris 
dans  les  premiers  jours  de 
pluviôse , et  Moreau  fut  ar- 
rête le  vingt-cinq  pluviôse. 

Dans  les  interrogatoires 
qu’il  a prêtes  les  2,5  et  2(j 
pluviôse  devant  le  grand-ju- 
ge , et  le  17  ventôse  devant 
le  juge  instructeur,  il  nie 
d’avoir  eu  aucune  commu- 
nication avec  Pichegru,  de- 
puis le  séjour  de  cet  accusé  à 
Londres,  d’avoir  su  qu’il  ë- 
tait  a Paris  ^ d’avoir  eu  au- 
cun renseignement  sur  son 
séjour*  enfin  il  nie  de  l’avôir 
vu. 

Ilpersiste  dans  cesystème 
de  dénégation,  jusqu’à  la 
confrontation , et  c’est  alors 
que  se  trouvant  en  présence 
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a existe;  Couchery  et  plu» 
sieurs  autres  accuses  en  ont 
çu  connaissance  et  l’ont  ega- 
lement déclaré. 

Voyez  le  recueil  ^ page  38, 

Déclaration  de  Bouvet  de  Lo- 
zier,  n^,  io, 

1 ((  J’ai  vu  encore  le  meme  La- 

» jollais  le  25  ou  le  26  janvier,  , • 

3D  lorsqu’il  vint  prendre  Geor-  ' ^ 

î)  ges  et  Pichegru  à la  voiture , 

» où  j’étais  avec  eux , boulevard 

))  delà  Madeleine, pour  les  conr  h*  •' 

^ • J ' I ^ • t ‘ * 

» duire  à Moreau , qui  les  atten-  ‘ ' > 

3)  dait  à quelques  pas  delà;  il  y - ‘ ' 

J)  eut  entv’eux,  aux  Champs- E-  ' : ’ * 

» lyse  es  , une  conférence  qui  i r ^ 

V déjà  nous  fit  présager  ce  que  ‘ ' - • • ‘ ' 

3)  Moreau  proposa  ouvertement  ^ < • •• 

))  dans  la  suivante,  qui  eut  lieu  ' • * » • 

))  avec  Pichegru  seul  ; savoir  : i ’ 

))  qu’il  n’etait  pas  possible  de  re-  ^ ‘ ' 

» tablir  le  roi;  et  il  proposa  d’ê-‘  t "'^  . - *' 

))  tre  mis  à la  tete  du  gouverne-  ' ‘ 

î)  ment,  sous  le  litre  de  dicta-*"  - ' ' * . r*  ’ 

» leur,  ne  laissant  aux  royalis-  i 

y)  tes  que  la  chance  d’être  ses  < - ‘ . r * ? 

^ collaborateurs  et  ses  soldats  )>.  ‘ 

'Voyez  le  recueil  y page  6p.  In--  ^ 

ierrogatoiredeDajollaisyii  .i4\  ' 

c(  J’avais  êtë  chez  Je  general  ‘ 

» Moreau  le  malin , pour  con-  -, 

1)  liaître  l’endroit  qu’il  indique-  ^ 

» rail  pouf  le  rendez-vous  ; 


» au  premier  momen,t  que  Pi- 
)>  chegru  était  arHve , j^'ivais  été 
» en  prévenir  Moreau^  il 
))  indique  le  boulevard  de  la 
))  Madeleine,  depuis  la  rue  de 
))  Caumartin  jusqu’à  Feglise  de 
la  Madeleine,  pour  neuf  heu- 
))  res  précisés  du  soir.  Il  me  dit 
» qu  il  serait  en  habit  bleu  et  en 
)>  chapeau  rond  j qu’il  frapperait 
))  la  terre  de  quelql||es  coups  de 
))  sa  canne;  qu’il  viendrait  par 
la  partie  du  boulevard  qui  est 
du  cote  de  la  rue  Caumartin  ; 

))  que  je  viendrais  du  côte  op- 
» posé;  et  en  effet,  à neufhèu- 
y>  res  précises,  je  le  rencontrai 
)>  au  milieu  du  boulevard,  j’a-r 
))  vais,  d’après  la  parole  donnée 
» par  Moreau,  prévenu,  le  soir 
yi  meme,  Pichegru  dans  la  mai- 
))  son  de  Chaillot;  pour  y en- 
))  trer,  je  demandai  M.  Larive, 

))  mais  je  ne  voyais  que  Piche- 
))  gril  ; et  Piçhegrü  m’avait  dér. 

))  claré  qu’a  la  meme  heure  il  se 
))  trouverait  en  fiacre  dans  la  rue 
))  Basse , qui  borde  le  bouler- 
îj  vard.  Une  seconde  avant  de 
))  rencontrer  Moreau,  quelqu’un 
en  habit  bleu  ( Villeneuve, 

))  selon  l’interrogatoire  de  La- 
))  jollais,  n^.  i6  , page  79)  et 
))  qui  m’a  reconnu , me  dit  : Le 
))  général  est  arrivé;  il  est  dans 
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))  le  fiacre , là , me  dil-il , en  me  -4: 

V Findiquantdu  doigt , et  à l’iiis- 
))  tant  j^ai  rencontre  Moreau , à 
î)  qui  je  dis  : Le  general  est  ar- 
1)  rive.  Alors  Moreau  m’a  indi- 
j)  que  l’allëe  du  côte  de  la  rue 

I)  des  Capucines , où  la  lune  don- 
» nait  moins,  en  me  priant  d’y 
» faire  passer  le  general  Piclie- 
))  gru.  Je  me  suis  rendu  à la  por- 

))  tière,  Pichegru  était  précisé-  ^ 

))  ment  du  côte  où  j’arrivais;  il 
))  m’a  semble  qu’il  n’y  était  point 
))  seul;  à l’instant  il  ouvrit  la  por- 

» tière  , et  me  suivit  sur  l’autre  * : ' f 

J)  côté  du  boulevard  , où  je  les 
» réunis  tous  deux , et  me  reli- 

))  rai  sans  savoir  si  PicJtégru  ë-  ^ ^ 

tait  ou  n’ëtait  pas^sùivi  de  ceux 
})  qui  pouvaient  être  avec  lui 

» dans  sa  voilure  ; je  n’ai  pas  ëtë  ... 

» eufièdx'  dé  demander , soit  à 
v lui,  soit  à l’autre,  le  résultat 

))  de  leur  conversation  ».  Qq  dernier  (Coudhery  ) et 

plusieurs  autres  accuses  dé- 
clarent que  lorsque  Piche- 
, gru  sortit  pour  se  rendre  a 

la  seconde,  entrevue  avec 
Moreau,  Georges  leur  dit: 
Aujourd'hui  il nese plain- 
dra pas  Je  n'y  serai poinL 

[Voyez  le  recueil  page  i33.  Dé- 
claraiiondeCoucheTy^n^^si^» 

.<(  Deux  jours  après , nous  ac- 
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)i  eompagnâmes  le  general  Pi- 
))  chegru  chez  le  general  Moreau 
» (deuxième  entrevue.  ) Geor- 
)>  ges  dit  quand  noiïS  partîmes  : 

3>  AujourcFhui  il  (Moreau)  ne 
5)  se  plaindra  pas , je  ny  serai 
» Pendant  Fentrevue  nous  ! 

))  restâmes  Lajollais  et  moi  dans  \ 

))  un  salon  , pendant  qu’iîs  e- 
taient  dans  un  cabinet.  Piclie-  ^ 

» gru  nous  dit  lorS(|ue  nous  fû- 
O)  mes  dans  la  rue  , quil  était 
53  fort  content  w . 

Moreau  a gardé  Fresnières  près  de  lui  jusqu’au  den 
mer  moment  : Fresnières  était  l’ami,  le  camarade  d’en- 
fance de  Joyau,  dit  Villeneuve,  il  avait  eu  aveclui plu-| 
sieurs  conférences  dont  il  avait  rendu  compte  à Moreau 
Pichegru  ayant  été  appelé  à Paris,  voit  Moreau  et  comi 
munique  aussi  avec  lui  par  Rolland  et  Lajollais  , etc.  , etc: 
Il  connaissait  donc  les  .conspirateurs  et  la  conspiration 
dans  tous  ses  details,  dans  toute  son  étendue.  PichegrUj 
Georges  et  Moreau  étaient  unisd’intentbn,  ils  tendaientl 
tous  au  même  but,  il  n’y  avait  de  dissentiment  en- 
tr  eux  que  sur  les  moyens  d’exécution. 

,Ce  dissentiment  tenait  a la  difïerénce  de  leur  position 
respective.  ' ! 

Georges  ne  vivait  depuis  long-temps  qu’avec  des* 
c houans,  nourri  dans  les  illusions  de  son  parti , il  ne 
doutait  pas  que  le  premier  consul  étant  assassiné,  om 
ne  put  proclamer  les  Bourbons  et  réunir  tout  le  peuple  ' 

autour  du  drapeau  bîana  ^ 

Axoreaii  au  contraire  connaivSsaît  les  dispositions  de 
4 a)  mée,  des  fonctionnaires  publics,  du  peuple  entîer^il 


y 


I ...  ^ 

jy  jouait  donc  un  rôle,  savait  que  ledrapeau  blanc  love  a- 
ipiès  la  mort  du  premier  consul,  serait  bien  plutôt  un  si- 
gnal d’insurrection  pour  la  liberté,  que  de  ralliement 
pour  la  contre-révolution.  Il  croyait  sans  doute  à la  pos- 
sibilité de  parvenir  au  but  de  la  conspiration;  mais  il 
voulait  que  le  pouvoir  lui  fut  confié  afin  de  donner  un 
grand  commandement  à Pichegru,  de  changer  les  chefs 
de  l’armée,  de  lui  inspirer  un  autie  esprit,  et  d’arriver 
ainsi  plus  lentement,  mais  plus  sûrement  au  but  prin- 
cipal des  conjurés. 

Pichegru  imbu  de  toutes  les  idées  qu’il  avait  puisées 
a Londres  dans  les  conseils  des  Bourbons  et  dans  la  so- 
ciété des  émigrés , connaissait  cependant  assez  la  révolu- 
tion pour  nei>as  adopter  toutes  leurs  illusions.  Il  flottait 
entre  la  manière  de  voir  de  Moreau  et  de  Georges;  s’il 
croyait  au  succès  d’une  proclamation  brusque,  faite  en 
faveur  des  Bourbons  dans  le  moment  de  stupeur  qu’au- 
rait occasionnée  l’assassinat  du  premier  consul,  et  le  jour 
meme  de  cet  attentat,  il  n’avait  pas  la  même  sécurité  pour 
le  lendemain. 

Le  plan  de  Moreau  paraissait  mieux  d’accord  avec  la 
prudence  : mais  on  pouvait  craindre  ou  que  Moreau  ne 
voulût  plus  se  dessaisir  du  pouvoir,  ou  que  contraint 
par  l’ernpire  que  prendraient  facilement  sur  ce  faible 
caractère  quelques  hommes  énergiques,  il  n’osât  point  le 
transmettre  aux  Bourbons,  et  fût  conduit  à laisser  gou- 
verner sous  son  nom.  Telles  sont  les  causes  qui  ralleu 
tirent  la  marche  de  la  conspiration, 
î Georges  et  Moreau  différaient  trop  dans  leur  manière 
de  juger  la  situation  de  la  France,  ils  ne  pouvaient  par- 
venir a s’entendre  ; mais  Moreau  et  Pichegru  pouvaient, 
dans  des  conférences  plus  multipliées,  se  rapprocher  et 
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parvenir^  un  moyen  terme  qui  les  aurait  satisfaits  égalé  j 
ment.  j 

La  police  mit  des  obstacles  a ces  conférences  ; elle 
savait  Georges  à Paris,  elle  commençait  k soupçonner^ 
que  Pichegru  y était  aussi,  la  surveillance  devint  plus 
active  et  les  communications  plus  difficiles.  Il  fallut  se  j 
servir  de  l’intermédiaire  de  Rolland,  non  qu’on  le  jugeât  ! 
plus  éloquent  ou  ptus  habile,  mais  parce  qu’il  pouvait  j 
communiquer  k toute  heure;  et,  sous  ce  rapport  du 
moins,  il  était  un  intermédiaire  utile.  On  conservait  aussi 
la  ressource  de  Lajollais,  et  dans  la  seconde  conférence 
que  Pioîland^  décidé  k s’éloigner,  eut  avec  Moreau,  il  fit 
connaître  au  général  la  retraite  de  Lajollais , afin  que  le  | 
fil  des  communications  entre  Moreau  et  Pichegru  put  se 
prolonger  par  le  moyen  de  Lajollais  au  milieu  des  pour- 
suites de  la  police.  Tel  était  l’état  des  choses  lorsque 
Rolland , Lajollais  et  Moreau  furent  arrêtes. 


Quelle  autre  conclusion  tirer  de  tan]^  de  faits  acca- 
blans  pour  le  général  Moreau,  si  ce  n’est  qu’il  trahissait 
sa  patrie,  qu’il  était  d’accord  avec  Georges  et  Pichegru, 
que  comme  eux  il  calculait  sur  la  mort  du  premier  con- 
sul, dont  le  génie  était  un  obstacle  insurmontable  au 
bouleversement  de  la  France.  Il  fallait  seulement  pour 
Moreau  qu’il  ne  fût  pas  forcé  k jeter  le  masque,  et  qu’il 
se  réservât,  quelque  pût  être  l’effet  de  l’horrible  attentat 
qni  se  préparait,  pé>ur  parvenir  au  pouvoir  suprême,  et 
préparer  les  voies  k la  contre-révolution,  Jamais  la  F ran- 
ce ne  connut  des  dangers  plus  imminens,  jamais  un  plus 
trrand  crime  ne  fut  tramé,  jamais  de  plus  atroces  comr- 
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plots  ne  furent  mis  clans  une  plus  grande  evidence. 

Bien  loin  d’étre  ridicule  y comme^ffecte  de  hîdire  le 
general  Moreau,  cette  conspiration  est  la  plus  redouta- 
ble qui  ait  existe,  non  contre  le  premier  consul  qui  a 
souvent  échappé  aux  poignards  et  aux  explosions  j)re- 
pares  par  quelques-uns  des  memes  conspirateurs,  mais 
contre  l’etat.  Il  n’est  pas  impossible  cpie  trente  ou  quaran- 
te brigands  diriges  par  un  scélérat  tel  que  Georges  exé- 
cutent un  assassinat;  mais  lorsqu’un  homme  honoré  par 
ses  services,  couvert  du  masque  de  la  lidélitéà  la  patrie, 
se  range  parmi  les  conspirateurs,  la  mort  d’un  seul  n’est 
pas  le  seul  danger  à craindre,  c’est  la  ruine  de  l’état, 
c’est  l’esclavage  de  tout  un  peuple  cjiii  seraient  les  fruits 
dusuccès  d’une  criminelle  entreprise. Cette  conspiration 
n’était  donc  pas  ridicule.  Son  exécution  n’était  clone  pas 
impossible. 

Quel  est  cet  homme  que  devaient  élever  un  moment, 
au  suprême  pouvoir  les  brigands  soldés  par  l’impla- 
cable ennemi  de  la  France,  et  suscités  par  une  race  dés- 
honorée c{ul  ne  médite  que  la  vengeance?  C’est  Moreau, 
ic’est  un  général  en  chef  en  activité  de  service,  jouissant 
|de  l’intégrité  de  son' traitement,  de  tous  les  avantages 
I attachés  à son  grad/actif,  ayantà  ses  ordres,  a Paris, 
t comme  il  les  avait  à l’armée,  quatre  officiers  d’état-major 
I payés  par  le  trésor  public;  c’est  cet  homme  attaché  par 
tant  de  liens,  qui  manque  aux  devoirs  les  plus  im- 
périeux , et  qui  trahit  sa  patrie. 

La  défense  de  Moreau  ii’a  consisté  qu’en  dénégations 
et  en  divagations.  Il  s’est  appliqué  ces  paroles  de  Sci- 
jpion  : ((  Tel  jour  je  remportai  telle  victoire  , allons  au 
^ » Capitole  et  rendons  grâces  aux  dieux.  ))  Mais  Scipion 
était  accusé  deyant  le  peuple  pour- avoir  étalé  un  trop 
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grand  luxe  et  dissipé  quelques  millions  de  sesterces  de 
Tépargne  publique.  S’il  avait  été  prévenu  d’intelligence 
avec  Carthage,  s’il  avait  tramé  contré  le  peuple  Romain 
avec  les  ennemis  de  Rome , quel  citoyen  n’eùt  considéré 
la  réponse  de  Scipion  comme  une  ironie  perfide  ? un 
seul  Romain  se  fàt-il  levé  pour  le  suivre  au  Capitole  ? 

Mais  sans  aller  chercher  des  exemples  dans  l’antiqui- 
té, n^avons-nous  pas  dans  l’histoire  de  ces  derniers 
temps  des  généraux  qui  trahirent  leur  propre  gloire  et 
la  patrie?  tlumouriez  ne  remporta-t-il  pas  aussi  de  gran- 
des victoires  ? ne  lui  dut-on  pas  la  conquête  de  la  Bel- 
gique? Il  fut  cependant  l’ennemi  le  plus  acharné  de  son 
pays.  Il  porta  sa  haine  partout.  Il  l’avait  offerte  k la 
Russie,  elle  a été  acceptée  par  l’Angleterre.  On  est  sûr 
de  le  trouver  où  sont  les  ennemis  du  peuple  français. 

Et  Pichegru,  que  la  révolution  avait  pris  dans  les 
derniers  rangs  de  la  société,  qu’elle  avait  comblé  de  ses 
bienfaits,  Pichegru,  vainqueur  dans  la  Belgique,  dans 
la  Hollande , sur  le  Rhin , de  quels  coups  n’a-t-il  pas 
voulu  frapper  la  France  ? Ces  victoires  qu’il  avait  rem- 
portées a l’aide  du  courage  et  du  sang  des  fils  de  la  pa- 
trie, pouvaient-elles  s’élever  en  sa  faveur,  lorsqu’il  cons- 
pirait contre  la  prospérité  des  pères  et  contre  la  gloire 
des  drapeaux  sous  lesquels  combattaient  les  enfans  ! 

j Si  l’on  admettait  une  fois  en  principe  que  le  sang  ver- 
sé par  les  braves  au  champ  d’honneur,  doit  leur  assurer 
l’impunité  des  délits  privés,  l’ordre  social  serait  ébranlé 
jusque  dans  ses  fpndemens.  Verser  son  sang  pour  sa  pa- 
trie , c’est  acquitter  un  devoir;  acquérir  de  la  gloire  à 
son  service , c’est  s’imposer  impérieusement  l’obligation 
d’être  sans  cesse  le  citoyen  le  plus  dévoué  comme  le 
plus  fidèle. 


j 


A Paris,  chez  rue  dz  la  Harpe  , ÎS  \ i 5ti. 


